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MURPH ET POL1DORI 

Au moment où Rodolphe, ayan t envoyé 
u n express a Bouqueval pour obtenir des 
nouvelles de Fieur-dc-Mu-rie, se disposait à 
eoï t i r . Murph le rejoignait, tout sou . .an t . . . 

— Satislai t de ton voyaffe eu Norman-
ttk* ? interrogea Rodolphe. 

— Satisfait : ripueta le squi .e . Les misé-
tables sont démasques. M. d'Orbigny est 
sauve Madame d'Harville est réCOSKil.oc 
avec son père. Et Poiidori. . . est à Pa r i s ! 

— Allons donc ! tu 1 as r i -nene 1 
— Oui Monseigneur, et conduit dans l'al

i te de* Veuves où deux gard iens ne le per
dent pas de vue. 

— A-t-ii fait quelque résistance i 
— Avant que je le dise » Votre Altesse, 

voulez-vous, monseigneur, lire cette lettre 
que m a d a m e d llui-ville m ' a prié de vous 
remett re '.' 

•*• Lnc lettre !... donne vite ?... r iposta 
RoJelplie. 

Et saisissant lenveloppe que lui tendai t 
Marpf, .u prn.ee lut : 

« tfonseiffneur, 
« Après tout cj «rue je vous, dois déjà, j . ; 

Vous devrai la v,o do mon père !Je laisse 
tiarler les laits : ils vous diront nueout que 
moi que.s nouveaux trésors de gra t i tude 
envers vous te viens d 'amasser dons, mon 
t a u r . 

« Comprenant toute l ' importance dea 
Consens que vous m avez fait donner Par 
sir Vvulter Murph, nui m ' a î t j omie tu . ' la 
route de Normandie, je su i s arrivée en 
toute haie au château des Aubiers. Je ne 
Saie pourquoi, 1" physionomie des Reas qu i 
Bis reçurent me paru t s inistn. , ie ne v:.-> 
Imrini eux aucun des anciens serviteurs de 
tiotie maison • personne ne i..e connaissait . 
Jo lus obligée de me nommer • j ' app r i s que 
depuis quelques Jours mon uere étai t t rès 
•souffrant, et a u * ma belie-mere venai t de 
.ramener un médecin de Par is . . . P lus d. 
tlouie, il s agissait du docteur Poiidori '• 

« Mei-tie sa fausseté, maigre I empire 
truelle possédait ordinai rement sur elle-
fcuèiue, ma belie-mere pa ïu t a t te r iee de ma 
•Musqué arrivée. 

« — M. d'Orbigny ne s'attend pas a votre 
visite, madame me dit-elle. 11 est t>i (Otrl-
t r a n t qu 'une pareille surpr ise lui serai t 
luneste , je, crois donc convenable de lui 
laisser ignorer votre présence ; i! ne pour
ra i t aucunement se l 'expliquer, e t -

•i Je ne la laissai p a s achever.. . 
« — l.'n g rand ma lheu r est arr ivé , ma

dame, lui dis-ie. M. d'Harville cet mort : 
ap rès un si déplorable événement je ne 
pouvais rester à P a r i s chez moi, et je viens 
t a s s e r auprès de mon nére les premiers 
t emps de mon deuil. 

• — Vous êtes veuve !... ah ! c'est u n 
bonheur insolent I— s 'écr ia m a belle-mère 
avec rage. 

s — C'est parce que je c ra ins que vous 
ne vouliez être aussi Insolemment heureuse 
q u e moi, que je- viens, lui dis-je peut-être 
imprudemment- Je veux von mon pe.e-

" — Cela est impossible, dans ce moment, 
m e dit-elle en palis&ant ; votre aspect lui 
Icauserait une révolution dangereuse. 

« — Je ne vous crois pas, madame , et 
je vais m assurer de la vérité, lui dis-je eu 
t a i san t >m pas pour sor t i r 

• — Je vous répète que votre vue inat
tendue peut faire un mal horrible a votre 
père, s'ecria-t-eLle en se plaçant devant 
tnoi i>our nie bar re r le pa-ssage ! 

« Cette femme, ord ina i rement si froide, 
s i maîtresse d'elle-même, me semblait tel
lement épouvantée de ma présence, l a pré-
teuec du docteur 'Poiidori me causai t une 
te r reur si g rande que, croyant la vie u>J 
kion père menacée, je n hésitai pas en t r e 
J 'espoir de le sauver et la crainte de lui 
t ause r une émotion fâcheuse. 

« — Je verrai mou père a 1 instant , dis-
| s à ma belle-mère. 

«i Et quoique ceile-ci m'eût saisie pc.: le 
bras , je paaeai outre. 

« Oh ! Monseigneur ! de ma vie jo n 'ou
bl ierai cette scène et le tableau nui' soif rit 
à ma vue .'... Mon père, presque mécon-
naissable, paie, amaigr i , était étendu d a n s 
Un grand fauteuil. Au coin de la cheminée, 
debout auprès de lui, le docteur Poiidori 
s 'apprêtai t à verser dan.s une tasse que lui 
présen ta i t une garde-malade quelques 
gout tes d'une l iqueur contenue dans un pe
ti t flacon de cristr.l qu'il tenait à .a main . 
J 'ent ra i si précipitamment c,u'U fit e i geste 
de surpr ise et. au lieu de (aire prendre a 
m o n pert» la i>otion qu'il avai t prépturé.', il 
posa brus luemeut le flacon sur la cfeeroi-
née . Guidée par un instinct dont il m'est 
Impossible de me rendre compte», mon pre
m i e r mouvement fut de m empare r de ce 
flacon, l iemarquant aussi tôt la surpr ise et 
l a f rayeur de ma belle-mère et d-e Poiidori, 
j e me félicitai de mon ucùon. Mon père, 
• tupéfai t , semblai t irr i te ue me voir ; je 
n i v a t tenda is . Poiidori me lança u n coup 
d !œil féroce. Je sonnai , un des gens de mon 
père accourut : jo le priai de l i r e i mon 
valet de chambre vil étai t prévenu; d'aller 
Chercher quelques objets que j ' ava is lais
ses e u t o u r m b r i d e ; s ir Wal ter Murph sa
vai t que, pour ne pas éveiller les soupçons 
de m a belie-mere, dans le cas où je . . i rais 
Obligée de donner mes ordres d t v a n t elle, 
J 'emploierai ce moyen pour le m a n d e r au
près de moi... La surpr ise .le mon |>ere et 
de nia belie-mere é ta i t telle, que le domes
t ique sort i t avant qu'ils eussent pu dire un 
mot 

« — Qu'est-ce que cela signifie ï me dit 
enfin mon père d 'une voix t u i b e mais 
courroucée. Vous, ici, Clémence..- sans que 
Je sous ai appelée '!•.. Puis , à peine a r r i 
vée, vous vous emparez du flacon qui c -n-
t ient la poûon que 1A docteur allait me 
donner . . . M'expliquerez-voue cette folie ? 

« — Jo vais vous expliquer ce qu'i l v a 
•l ' imprévu, dans mon ar r ivée et d 'étrange 
d a n s ma conduite. . . Depuis hier. ,e suis 
veuve ; depuis hier, je sais que vos jours 
•on t menacés , mon père. 

ii A ces mots me rega rdan t avec un 
• tonnemen t profond, il s 'écria : 

•i — Nous êtes veuve... mes jours sont 
menaces !... Qu'est-ce que cela signifie ? 

Et qui ose menacer les tours de 
II- d 'Orbigny. m a d a m e ? me demanda au-

• ' spacieusement ma belle-mère. 
» — Oui. . . qui les menace ?... ajouta Po-

' hdor i 
K — Vous, monsieur , vous, madame I ré-

; pondi*-ie. 
•i — Quelle horreur ! . . s 'écria ma belle-

mère. 
H — Ce que je dis, ie le prouverai , ma

dame. . . lui répoudis-ie. 

« — Mais une telle accusat ion est épou
vantable !... s 'écria mon père. 

« — Je quit te à l ' instant cette maison. . . 
puisque j 'y suis exposé à de si a t roces ca
lomnies 1... dit le docteur Poiidori 

•i Commençant à sent i r le danger de sa 
position, il voulait fuir sans doute Au mo
ment où il ouvrai t la porto, il se t rouva 
face à face avec sir Wai ter Murph.. . » 

lîodolphe s ' interrompit de lire, tendit la 
main au squire et lui dit . 

— Très bien mon vieil ami 1 Ta présence 
a dû foudroyer ce misérable. 

— C'est le mot, monseigneur !... Il sem
blait anéant i . . . Me retrouver au fond de la 
Normandie , dans un moment pareil !... il 
croyai t faire un mauva i s rêve... Mais con
tinuez, monseigneur . 

Rodolphe souri t et cont inua la lettre de 
m a d a m e d'Harville. 

» A la vue de sir Wal ter Murph, Poiido
ri resta pétrifié. Ma belle-mère tombai t de 
surpr i se en surprise. Sir Walter ferma à 
double tour la porte par laquelle il é ta i t 
ent ré et se plaçant devant celle qui condui
sai t à un a u t r e appar t ement al in <me le 
docteur Poiidori ne pût s échapper, il dit 
à mon pauvre père avec l 'accent du plus 
profond rosi* et : 

« — Mille pardons, monsieur , de la li
cence que je prends : mais une impérieuse 
nécessité, dictée pa r votre propre intérêt 
(et veius allez bientôt le reconnaître) m 'o
blige à agi r ainsi . . . Je me nomme sir Wal
ter Murph, ainsi que peut vous l 'affirmer 
e . misérable oui , à ino vue, tremble r!e 
tous ses m e m b i t s : je suie conseiller intime 
de son Altesse Royale Monseigneur le 
grand-duc régnant de Gérolstelo.:. 

« — Cela est vrai , dit le -docteur Poii
dori. 

H — Mais alors, monsieur, quo venez-
vous faite ici ? 

« — Sir Wal ter Murph, repris-Je en m'a-
dressant à mon père, vient se joindre a 
moi pour démasquer le* misérables dont 
vous avez failli ètro victime. Pu i s remet
t an t à sir Vwiiter le flacon de cris tal . 
j ' a jouta i : — J'ai été assez bien inspirée 
pour m'eniparer du flacon au moment où 
le docteur Poiidori al lai t verser quelques 
gouttes de la l iqueur qu'i l contient dans 
une potion qu'il offrait à mon père 

« — Un praticien de la ville voisine ana-
lyeere devrait vous le contenu de ce 11a-
con, que je vais déposer entre vos mains , 
monsieur le comte, et s'il e st prouvé qu'i i 
renferme un poison lent et sû r . dit s i r Wai
ter Murph a n on père, il ne pourra plus 
vous rester de doute su r les dangers q u e 
vous couriez et que la tendresse de mada
me votre fille a heureusement prévenus . 

« — Mon pauvre père regardait tour à 
tour sa femme, le docteur Poiidori , sir 
W'alU r et moi d'un a i r égaré , ses t ra i t s 
expr imaient une angoisse indéfinissable. 

« — Encore quelques mots, mons ieur le 
comte, repr i t s i r Wal te r , vous allCi. avoir 
le chagr in s a n s doute bien pénible de re
connaî t re qu 'une femme que vous croyiez 
a t tachée p a r la reconnaissance a toujours 
ete un monst re hypocrite ; m a i s vous trou
verez des consolat ions cer ta ines d a n s l'ai-
fection de votre fille, qu i ne vous a j a m a i s 
manqué . 

« — Cela passe toutes les bornes ! s 'écria 
ma belle-mère avec rage. Et sur quelles 
preuves osez-vous baser de si effroyables 
calomnies ? 

« — Oui, sur quelles preuves ? s 'écria 
mon mol l ieur .ux père, il faut que la tor
ture que l'on m'impose ait un terme. 

•i — Je ne ciiis pas venu ici sans preu
ves, monsieur te comte, dit s i r W alter. h t 
ces preuvvs, k s réponses rie ce misérable 
vous les fourniront tout à l 'heure. 

" Pu i s sir Wal ter adressa la parole très 
bas au docteur Poiidori , qui semblai t avoir 
i< :1s un peu d 'assurance , m a i s qui la. 
perdit aussitôt . 

— Que lui as-tu dit ?.-. demanda Rodol
phe a u squire. 

— Quelques mots significatifs, monsei
gneur , à peu près ceux-ci : tu a s échappé 
par la fuite à. la condamnat ion dont tu 
avai t été frappe par la justice du grand-
duché ; tu demeures rue du Temple sous 
le faux nom de Uradamant i , i n ta i t ^ quel 
abominable mét ier tu te livres ; tu a s em
poisonné la première femme du comte : il 
v a trois jou is , madame d'Orbigny est allée 
te chercher pour t ' emmener ici empoison
ner son mar i . Son .Vitesse Royale est à Pa
ri.-;, elle a les preuves de tout ce «rue j ' a 
vance. Si tu avoues la ven te , afin de con
fondre cette misérable femme, tu peux es
pérer, non ta grâce, mais un adoucisse
ment au chât iment que tu méri tes : tu me 
suivras à P a r i s où je te déposerai en lieu 
sûr jusqu 'à ce quo Son Altesse ait décidé 
de toi. Sinon Je deu.x choses l 'une, ou 
S.A.R. fait demander et obtient ton extra
dition, ou bien, à l ' instant même j 'envoie 
chercher à !a ville voisine un mag i s t r a t • 
ce flacon renfermant du poison lui sera 
remis, on t ' a r r ê t e r a sur !e champ, on fera 
des perquisi t ions chez toi, rue du Temple ; 
tu sais combien elles te compromet t ront 
et la, justice f rança i s ; su ivra son cours.. . 
Choisis donc ! 

Ces révélations, ces accusat ions accablè
rent cet infâme, qui ne s 'a t tendai t pas à 
m : voir si bien instruit . Dans l'espoir 
d 'adoucir la punit ion qui l 'a t tendait , il 
n 'hési ta pas a sacrifier sa complirc . et me 
répondi t '• — Interrogez-moi. je dirai la vé
rité en ce qui concerne cette femme. 

— Rien. bien, mon digne Murph, ie n 'at
tendais pas moins de toi. 

Rodolphe cont inua à l ire îa le t t re de ma
dame d'Harville. 

» Apres un entretien oui dura quelques 
minutes, entre sir Walter Murph et Poii
dori sir Wal te r Murph dit à ce dernier : 

n — Maintenant répondez. N'est-ce pas 
m a d a m e et ii désigna ma belle-mère qui . 
lors de la maladie de la première femme 
de Monsieur le c^mte. vous a introdui t 
chez lui comme médecin. 

n Oui, c'c=d e!!e... répondit Poliilori. 
« — Afin dé servir les affreux projets do., 

madame. . . rfavez-vous pas j té assez crimi-
n<i po'ir rendi morielle par vos prescrip
tions homicides la maladie d'abord légère 
de madame d'Orbigny ? 

« — Oui, dit Poiidori. 
n Mon père poussa un pAin s sèment dou

loureux 
« — Mensonge et infamie ! s'écria ma 

belie-meio. , 
n — Silence madame ! dit sir Walter 

Murph, d'une voix imposante. Puis, conti
nuant de s 'adresser à Poiidori : » Est-il vrai 
qu'il y a trois jours, madame n été vous 
chercher rue du Temple, numéro 17, où 
vont habitez caché sous le -faux nom de 
Bradamanti ? 

« — Ccia e i t vrai. 
« — Madame ne vous a-t-elle cas pro-
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Mlberb Samain 
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Ce que fut sa Vie et ce qu'est son œuVre 
Le plus grand poète que Lille ait jamais 

produit est. sans conteste, Albert Samain. 
Nous avons dit dernièrement comment 

l'Opéra-Comique de Paris, en représentant 
le drame lyrique • Polyphème », de M Jean 
Cras. rendit par cela même un nouvel nom 
mage à l'auteur du poème, le sublime poète 
Albert Samain. 

Aujourd'hui, quelques courtes notes blogra 
phiques. sur un des plus grands hommes 
dont la capitale des Flandres se puisse ho
norer, nous semblent nécessaires pour per
mettre à nos lecteurs de mieux honorer la 
mémoire du disparu 

Albert SA.MAIN 

En 1858, Albert Samain naquit à Lille, en 
un modeste logis do la rue de Paris. « Fils 
d'une raie Apre et volontaire, dit M. Henri 
Potez. Albert samain hérita des vivaees 
énergies de cette race •. Pour développer son 
talent, il eût à lutter contre les siens, con
tre l'esprit de son entourage. 

Kefoulé sur lui même de toutes parts, Sa-
mRin eût a lutte-i pmir dégager sa personna
lité. Cclîe-ci n'en devint que plus vigou-
reux, plus caractéristique. 

La vie du poète fut une vie de. labeur. Les 
nécessites de la vie le lancèrent malgré lui 
clans le monde des affaires. Il lui fallut ga
gner son pain en de serviles besognes, en 
une maison de commerce. A vingt ans, il 
avait perdu son père, longtemps, ii n'eut de 
relations qu'avec des Jeunes gens qui comme 
lui, étaient dans les affaires. 

S'imagine-i-on combien 11 fallut d'énergie 
sur lui-même au poëte, pour ne pas laisser 
étouffer le germe poétique qui était en lui 

Samain était un modeste.Toute sa vie il se 
tint éloigné des cénacles littéraires. A Pa
ris, on Te connaissait par ses œuvres ; à 
Lille, on l'ignora longtemps, et ce ne fin 
qu'à la fin de sa vie que, le voyant enfin 
loué par la Presse que sa mère se douta de 
sa valeur 

Se tenant a l'écart, de son siècle, A. Sa
main s'isola dans son imagination sublime. 
Il vécut seul avec la nature, en pénétra la 
poésie, l'extériorisa en vers divers, en prose 
où le rythme de la phrase sonore s'égale à la 
splendeur de l'image évoquée. 

L'Œuvre de Samain 
Parmi les grandes œuvres de Samain, ci

tons les poésies « Aux flancs du vase », les 
• Roses dans la Coupe », les Elégies, le poè
me dramatique • Polyphème », et surtout ce 
magnifique • Jardin de l'Infante », musique 
prestigieuse dont Samain nous enchante 

Et puis, il y a ses contes, ses contes trop 
peu connus et ou une ineffable poésie chante 
intensivement. Ils sont au nombre de qua
tre -. « Xnnthis •-. « Divine liontemps ». 
« Hyalis «, • Bovère et Angisèle ». Lequel 
préférer?.... Tous quatre- sont délicieusement 
irais et pénétrés de sensibilité exquise. 

Quelques phrases extraites du dernier de 
ces contes vous aideront à mieux compren
dre la splendeur du verbe de Samain : 

« Rovère se dressa en frissonnant et re
garda Angisèle. Elle souriait, pale, aux étoi
les : mais ses yens agrandis do fièvre brû
laient 

• L'ombro immense était bleue autour 
d'eux Des astres brillaient comme des dia
mants. Des jardins de la oMe venaient des 
senteurs violentes d'orangers, de jasmins 
et d'acacias. La rafr était noire et silen
cieuse ; au loin le falot d'une barque de pê
cheurs propageait île vague en va.^uc son 
reflet rouge. .. 

— « Ecoute, ami. dit Ançit'èje. n° t'ai-ie 
point confié autrefois ce que je souhaitais ,e 
plus au monde ; ici. j ' a i réalise mon rêve, 
ne me plains donc pas : J'ai connu le bon
heur, et quelque chose dft supérieur et d'ir
résistible proclame en moi que c'est là le but 
de toute vie : mais cette même voix m'af
firme aussi que c'en est le terme.. . 

....Ce. soir, dans la caresse d< s ténèbres in
finies. Je m'en irais sans lutte, sans révolte, 
comme le fruit tombe, comme l'en-', s'é
coule •'. 

La rêverie sentimentale a trouvé "n \ibert 
Samain un de ses meilleurs interprètes Lille 
a le droit d'être fière d'avoir donné le jour 
à un des plus grands poètes qui Honorèrent 
la pensée française à la fin du XIXe siècle. 
Mort .à Lille, en 1900. Albert Samain est en
terré au cimetière de l'Est. La capitale du 
Nord de la France attend toujours qu'un mo
nument érigé sur une de ses places publiques 
vienne commémorer chez elle la mémoire 
d'un de ses plus glorieux fils. 

V. B. 

L A MODE 
Les Chapeaux et les Coiffures de Mademoiselle 

La jeunesse et la simplicité font doux 
qual i tés crui iont de Mademoiselle i plus 
c h a r m a n t e personne. Eh 1 j ' en tends déjà 
votre répartie, bonne-maman, qui lisez ces 
lignes pour en parler, à l'occasion, à votre 
petite-fille. N'allez sur tou t pas croire que, 
dépouillée du premier de ces privilèges 
o u e la Nature donne et reprend .si vite, 
vous soyez inévitablement u n e créa ture dé
sagréable.- La question n'est pas là, bien 
sûr. Ce qui importe avant tout, j ' e s t la 
Simplicité. Or. bonne-maman, lorsque vous 
aviez la ^râce iuvénile do voire netite-

velours souple ou en satin inaiTon, noir»-
bleu d f roy que vient éclairer un a rge 
nœud de ruban aux teintes gaies son t 
aussi charmantes . Du ruban, des p iqu r .» 
de grosse soie, des ganses de queues d a 
rat blapchee feront les ga rn i tu r e s préfé» 
rées. 

Les coiffures de cet hiver ont un cha rma 
qu'il nous est agréable de signaler. Lais
sant, le Iront en t i è remen t dégagé, elles don* 
n Dt de la clarté qui sied au visage. 

*^* vtfvs^nrerr^irrrrij ^ r r r r r r i - r r r r r r r ï t r r r r r 
pesé de ven.r ici... ossass iser le comte 
d'Orbigny 1 

•• — Ilelas ! je ne puis le nier, dit Poii
dori. 

« A celle accablante révélation, mon père 
se leva debout, menaçant ; d'un geste fou
droyant, il montra la porte a m a belle -
mère ; puis, me tendant les bras , il s'écria 
d'une voix entrecoupée : 

« Au nom de ta malheureuse mère , par
don ! pardon ! je l'ai bien fait souffrir... 
mais je te le jure. . . j 'é tais é t ranger au 
crime qui l'a conduite au tombeau. 

« Et avant que j 'aie pu l'empêcher, mon 
pè*'c tomba à mes genoux. Lorsque sir 
Walter et moi nous le relevâmes, il était 
évanoui. Je sonnai les gens ; sir Wal te r 
prit 13 docteur Poiidori pa r le bras et sortit 
avec lui en disant h ma belle-mère : * 

« — Croyez-moi, madame, quittez cette 
maison avant une heure sinon je vous livre 
ii la justice ! 

n La misé:.ible sortit de l 'appartement 
dans un état de frayeur et de rage que vous 
concevez facilement, monseigneur. Lors -
que mon pé.c reprit ses sens, tout ce qui 
venait de se passer lui pa ru t un rêve hor
rible. 

« Autant mon père s'était montré faible, 
aveugle, autant ii voulait se montrer impi-
fovable : il voulait livrer m a d a m e d'Orhi-
giîv aux tribunaux. Je lui présentai-le scan
dale odieux d'un tel procès ; il voulut alors 
me charger de la chasser de la maison. 
Cette mission m'était doublement pénible ; 
je songeai que sir Wal te r voudrait peut-
être bien s'en charger . 11 y consentit. 

» J'ai facilement décidé mon père a quit-
ler les Aubiers, quoique sa santé soit chan
celante. 1rs distractions d'un voyage de 
quelques jours, In changement d'air, ne 
peuvent que lui être favorables, a dit le 
médecin que le docteur Poiidori avait rem* 
placé et que j 'ai fait aussitôt demander à 
la ville voisin*' Dans quelques heures, mon-
seigneur, je p.L.s avec mon père et ma fille 
pour Fontainebleau ; nous y resterons quel
que temps : puis, selon le désir de mon 
père, nous reviendrons à Par is : mais non 
pas chez moi : il me serait impossible d'y 
demeurer après le déplorable accident qui 
s'y est passé. 

« Ainsi que je vous l'ai dit, monseigneur, 
en commençant cette lettre, les faits vous 
prouvent tout ce que je dois encore à votre 
inépuisable sollicitude.... 

« Adieu monseigneur, il m'est impossible 
de vous en dire davantage, mon coeur est 
trop plein, trop d'émotions l'agitent, je vous 
exprimerais mal tout ce qu'il ressent. . . 

« D'Orbigny-d'Harville ». 
« Je rouvre celle lettre à la hâte, mon

seigneur, pour réparer un oubli dont je 
suis confuse : en cherchant, d 'après vos 
nobles inspirations, quelque bien a faire, 
j 'é tais allée à la prison de Saint-Lazare vi-
sil< r de pauvres prisonnières : j 'y ai trouvé 
une malheureuse enfant à laquelle vous 
vous êtes intéressé- Sa douceur angélique, 
sa pieuse résignation, sont l 'admiration 
des respectables femmes qui surveillent les 
détenues.. . Vous apprendre où est la Goua-
leuse (tel esl son surnom, si je ne me 
trompe) c'est vous mettre a même d'obte
nir à l'instant sa liberté ; cette infortunée 
vous racontera par quel concours de cir
constances sinistres, enlevée de l'asile où 
vous l'aviez placée elle a été jetée dans cette 
prison, où du moins elle a su faire appré
cier la candeur de son caractère. » 

— La Goualeuse a donc quitté la ferme de 
Bo'jquevat, monseigneur ? s'écria Murph 
aussi é 'onné que Rodolphe <ïe cette nou
velle révélation. 

— Toul à l 'heure encore, on vient de me 
dire l'avoir vue sortir de Saint-Lazare, ré
pondit Rodolphe. Ma tête s'y perd ; Fais 
monter un homme à cheval à l'instant, 
qu'il se rende en hâte à la ferme, et écris 
à madame Georges que je la prie de venir à 
Paris . 

— Patience, monseigneur, avant ce soir 
vous saurez à quoi vous en tenir ! 

A ce moment, un huissier ayant légère
ment frappé à la porte, Murph sortit et 
revint bientôt appariant une lettre qu'il re
mit à Rodolphe. 

— C'est un. mol de madame Georges !,.. 
„ écria ce demie.- .en- lisant rapidement. 

— Eh bien, monseigneur.. . la Goualeuse '.' 
— Pius de dou' \ s'écria Rodoiphc après 

avoir lu, il s'agit encore de quelque complot 

ténébreux. Le soir du jour où celle pauvre 
enfant n disparu de la ferme, et au mo
ment c i madame Georges allait m'instruire 
de cet événement, un homme qu'elle ne 
connaît pas, envoyé en express et à che
val, est venu de m a par t la rassurer , lui 
disant que je savais la brusque disparition 
de Fleur-de-Marie, et que dans quelques 
jours je la ramènerais à la ferme... 

— Monseigneur, s'écria out-à-coup 
Murph, la comtesse Sarah n'est pas étran
gère à cet enlèvement.. . 

— Sarah ?... Et qui te fait c r o i r e . — 
— Rapprochez cet événement de ses dé

nonciations contre Madame d'Harville... 
— Tu as raison, s'écria Rodolphe, frappé 

d'une clarté subite, c'est évident... je com
prends maintenant . . . oui... toujours le 
même calcul. Cela est aussi odieux qu'in
sensé. . H faut pourtant qu'une si indigna 
persécution ait un terme;. . Tu enverras sur 
l'heure M. de Graun officiellement chez la 
comtesse : il lui déclarera que j 'a i la cer
titude de la part qu'elle a prise à l'enlève
ment de Fleur-de-Marie et que, si elle ne 
donne pas les renseignements nécessaires 
pour retrouver cette malheureuse pnfant, 
je serai sans pitié, et alors c'est a la Jus
tice que M. de Graun s 'adressera. 

- j - Je vais à l 'instant donner vos ordres ' 
au b^ron de Graun monseigneur : 

Au bout d'une heure, le baron de Graun 
revint do chez la comtesse Sarah Mac -
Grégor. Malgré son sang-froid habituel et 
officiel, le diplomate semblait bouleversé ; 
a peine l'huissier l'eût-il introduit que Ro
dolphe remarqua sa pâleur. 

— Eh bien ! de Graun, qn'avez-vous T... 
Avez-vous vu la comtesse ? 

— Que votre Altesse m e pardonr? de lui 
apprendre si brusquement un événement 
si funeste, si imprévu,' si... 

— La comtesse est donc morte ? 
— Non, monseigneur.. . Mais on déses

père de ses jours. . . elle a élé frappée d'un 
coup de poignard ! 

— Ah :... c'est affreux "... s'écria Rodol
phe, ému de pitié malgré son aversion pour 
Sarah: Et qui a commis ce crime ? 

— On l'ignore, monseigneur.. . ce meurt re 
a été accompagné de vol ; on s'est intro
duit dans l 'appartement de m a d a m e la com
tesse et l'on a enlevé une grande quantité 
de pierreries. . . 

— A cette heure, comment va-t-elle ? 
. — Son état est presque désespéré, mon
seigneur.. . elle n 'a pas encore repris con
naissance. . . son frère est dans la conster
nation. 

— 11 faudra aller chaque jour vous in
former de la santé de la comtesse, mon 
cher de Graun. . . 

A ce moment, Murph revenait de Saint-
Lazare. 

— Apprend.-, une triste nouvelle, lui dit 
Rodolphe ; la comtesse Sarah vient d'être 
poignardée... Ses jours sont dans le plus 
grand danger. . . 

— Ah !... monseigneur.. . quoiqu'elle soit 
bien coupable.., on ne peut s'empêcher de 
la plaindre... 

— Oui... une telle fin serait épouvan -
table !... Et la Goualeuse ?...« 

— Mise en liberté depuis hier, monsei
gneur, on le suppose par la protection de 
m a d a m e d'Harville. 

— Mais... c'est impossible !... madame 
d'Harville prie au contraire de faire les dé
marches nécessaires pour faire sortir de 
prison cette malheureuse enfant !... 

— Ceci est bizarre, monseigneur.. . PI 
pourtant une femme âgée, d'une figuee res
pectable, est venue ;i Sainl-Lazare, appor
tant l'ordre de remettre Fleur-de.Marie en 
liberté... Toutes deux ont quitté *a prison. 

CHAPITRE XXXVIII 

UN COMPLOT 
DANS LA FOSSE ACX LIONS 

Il y evait effervescence dans • la Fosse 
aux Lions ». c'est-à-dire dans le préau de la 
Force où les pires criminels se rencontraient 
pendant l'instruction de leur procès. 

M suivre., 

* * * a j t * a a j u f c a < . a j . a a a j L * » * a * a » * * * * 
Le onzième épisode sera projeté à part ir 

du Vendredi 12 Jsnvie2r ù Lille au CINEMA 
l'HINTANIA, rue d'Amiens et au PALACï 
CINEMA, rue d'iviui . 

I l ('•iffure genre c Bottcrelll » 
2) Cliapciia en satin noir. Grand nœud de 

velours Imprimé. 

fille, saviez-vous résister dédaigneusement 
eux tentat ions des falbalas sans nom et 
sans nombre réserve-S aux femmes et dont 
les jeunes fi Iles, voulant kîiabiUer en jeu
nes dames aiment a se parer t 

Mademoiselle n-o joue pas a la « jeune 
femme >•. Elle sait, sans amer tume, se pas-
t e r de tout cela. Les grandes aigret tes qui 
ont un m u r m u r e de clapotis à ehnque mou
vement de la tète, les plumes assez extra
vagantes qui font do cer ta ins chapeaux 
des sortes d'oiseaux rares , la laissent bien 
indifférente. Et vraiment, eiie n 'en a pas 
besoin : qu 'on mette un joli cad re au tour 
d 'une gruvure abiméo, pour a t ténuer un 
peu les ravages du temps, soit. : n ia is qu'on 
n'éclipse pas la beauté d 'un tableau par 
u n encadrement trop ouvragé, t rop somp-
lueux. Le plus simple s e r a . l e mieux. Le-< 
petits feutres, choisis dans les tons clairs 
et cravates d ' u n . r u b a n de moire, encadre
ront donc de la façon la plus exquise le , 
minois d 'une jeune fille. Les capelines en ' 

:>) Chapeau en velours tète de nègre 
4) Coiffure < Chinoise > 

P i u s è e cheveux coupés : la femme re
conquiert sa plus belle p a r u r e et perd 
cette a l lure de n garçonne » qnai ne *.a isa i t 
qu 'à une minorité. La coiffure genre i Uot-
tioelli " t r i o m p h e , c'est celie que vous in
dique notre croquis I. Les clieveux sont sé
pares par une raie e u milieu : quat re ou 
cinq petites boucles superposévs cachent 
les oreilles. La coiffure i chinoise >• extrê
mement prat ique, reste t rès en iaveur. 

•Vovez njotie croquis 2 ; les cheveux bien t i 
rés sur Ile devant sont roulée tout « t n . . r 
de la nuque. 

Knfin pour le scir, une BUréoj . ' e-urg, 
reliausse la beauté du visage : i our lea 
pius roquettes, une bandeau de -...i - -ili-
gné de perles on une gui*1' • i : f i la
ges d'argent, serrera le* che\enx. Made-
n.' laellel qui aime la simpl i i i. -a 
dans son chignon bas un peign • . . '.: naL 
Klle n en scia que \ lu.. Rfai 

Cousine MADELEINE 

La Société d'Éducation 
Physique de Denain 

» t l H I I I M I M I I I I I S I I I I I I 

Son but : Dâve'opper le Sport ; Contribuer à la prospérité de la Commune 
Le sport est une école d'énergie m'ecs-

s a u e ou développement physique de l'indi
vidu ainsi qu'à sa formation morale. L'édu
cation physique est la base de tous les 
sports, elle est indispensable : à l'écolier 
astreint t de longues heures d 'études; au 
sportif 'qui veut conserver .sa souplesse et 
s.! force ; H ceux que leurs occupations jour

nalières obligent à une inaction forcée. 

r é t ô ; uiaiation, Albert W'aii : masseur , 
Alfred Wal lez , arcliiviste-bibl;othécair% 
Maurice Dhinaut 

Nous avons dit quels étaient les buis da 
la Société, ou U.us les sports sont pratiquée 
avec entrain. Ajoutons que ce beau groupe
ment «portif o aussi en vue ie développe» 
otent du commerce focal 

Kr; efîet, la Société d'éducation physique. 

LE COMITE DE LA SOCIETE D'EDUCATION PHYSIQIE DE DENAI> 
Debout : de gauche à droite . \lpl,onsc IMIIN'.U'T. Jean-BaptMo MOBFI.LE, A .lier» 

WALL, Jean-Baptiste CABLIEB, Adolphe LAYS et Oscar (iOBDIEN. 
Assis : de gauche a droite : Joseph MOBIVAL, (iasti.n DEKEBrEL,Fr.iiiçnis l.KFEKVB* 

Député-Maire. Eerdlnnnd LECEBF, Pierre DHINAUT. 
iPhoUt f'tearal 

Par lant de ce principe, un groupe ds 
snortsraen de Denain a fondé n La Société 
d éducation physique ». 

Celte société es( divisée en sections : 
escrime, boxe, natation, athlétisme, canne, 
balon, culture physique, cyclisme, etc. • 

Klle ccmnrend des membres'actlfs et hono
raires. 

Le Comité est ainsi composé '• Préside:;', 
d'honneur, - Français Lefebvre, député du 
Nord, maire de Denain; président, Gaston 
Dekerpel ; vice-présidents, Paul.Braconnier, 
Alphonse Dhinaut. .Joseph Morival : secré
taires. Adolphe L i y s et Ferdinand Leeere; 

. J -Dtc Cartier cl .i.-ia • Morci 'c; 
délégué, fédéraux Albert Wall. Pierre Dln-
nant et Oscar Gordien; médecin : M. le 
docteur Jacqocrauire ; pharmacien, Z. 
CnutVuz. — Professeurs : éducation physi
que, Auguste Degand ; escrime. Danton Cè

de Denain lend; par la muitiplicilé des (Cte* 
'qu'elle projette d orawaiser, à attirer ii.-.ns i.* 
ville les habitante des co tonuncs voi»ine% 
Ces derniers, qui Irouveraiem .i Denain ie 
plus ebaltedreux accueil, no nianqueiuient 
jiiis <je contribuer puissamment j i„ ppospéV 
rite de la >< ville Feumiére ». 

La Société compte naturellement sur le 
concours des commerçante l , J U ; mener à 
bien les ipro'jcts qu'elle s conçus pour l'J'^3. 
Ce'n 'est que par leur union étroite que ces 
deux éléments de In prospérité de Denain 
pourront obtenir des résultats appré» 
eiables. 

Denain de.it devenir un centre sportit, 
une pépinière d'atiilèles complets. Voilà à 
quoi va s'appliquer la Société d'éducation 
physique Nou3 ne pouvons qu'applaudir à 
ses vues et l'encourager dans la voie où elle 
s'engage. 
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